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« Ceci est la chronique absolue, réelle et très véritable, des hauts faits, exploits, réalisations et sacrifices du Saint-Empire d’Asrethia, Rempart et Éclaireur des Temps Futurs, Lui qui unifia le monde dans Sa lumière, Lui qui sauva l’humanité de l’extinction, Lui qui porta sur Évanégyre tout entière une ère de paix, d’harmonie et de progrès telle qu’elle n’en connut jamais et n’en connaîtra jamais plus. »
– Introduction à De Vayd Asrethia (« L’Élan » ou « La Voie d’Asrethia »), corpus de textes anonymes codifié dans sa forme définitive aux alentours du IVe siècle après la Seconde Guerre de l’Évangélyre.
« Il n’y a aucune raison de penser que le Vayd Asrethia, pas plus que toute autre bible historiciste, représente d’une quelconque manière un compte-rendu factuel, précis et fiable de la période dite du Saint-Empire. »
– Aron Kurnaly, érudit du VIe siècle après la Seconde Guerre de l’Évangélyre.
La Route de la Conquête
An 388 de l’Âge d’Or d’Asrethia
« Je te le demande, toi qui cherches dans les cieux, dans le cours naturel du monde, dans les coïncidences, les tragédies et les bénédictions, un sens à ta vie. Veux-tu un dieu ? Mais Asrethia n’avait pas besoin de dieux. Pour ce qui était de l’explication du monde, l’artech y pourvoyait ; pour ce qui était du salut des âmes, la puissance bienveillante du Dragon y veillait ; quant à l’angoisse de l’avenir, Sa prescience y répondait. »
– De Vayd Asrethia
« Le mal que font les hommes leur survit,
le bien est souvent enterré avec leurs os. »
– William Shakespeare, Jules César
I
La généralissime Stannir Korvosa, commandante suprême de la Septième Légion de l’Empire d’Asreth, arrêta la procession de son armée juste à la lisière du pays qu’elle venait conquérir.
Dans un crissement de machinerie et un nuage de vapeur aigre-douce, l’élévateur l’amena sur la plate-forme d’observation de son char à cristaux-vapeur blindé. Deux gardes d’élite l’encadraient, deux Valedànay. Deux colosses inhumains bardés de métal et de pistons, deux hommes engoncés dans une massive armure de combat vermeille qui laissait seulement affleurer leur tête des plaques d’épaule. Pour l’Empire, de simples fantassins ; mais, pour les peuplades et civilisations archaïques du Grand Sud, des demi-dieux ou des monstres, fruits de la science secrète asrienne qui pliait les énergies magiques du monde à sa volonté – l’artech. Dans leur dos dépassait la poignée d’un tranchoir large de quatre paumes, que nul n’aurait pu manier sans l’assistance des cristaux-vapeur intégrés à l’armure. Une arme qui, entre les mains d’un fantassin expert, fendait les rangs de soldats conventionnels avec l’aisance et le détachement d’un jardinier élaguant des arbres.
Depuis plus de quarante ans au service de l’Empire, la généralissime Korvosa avait amplement pu en constater la redoutable efficacité. Comme en ordonner elle-même le déchaînement. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux hautes montagnes que l’armée venait de franchir. Le voyage avait été long. Depuis près de vingt ans qu’elle commandait la toute-puissante Septième Légion, elle avait inlassablement ouvert une route de victoires impitoyables, parfois amères, mais toujours définitives, à travers les vastes étendues semi-désertiques connues sous le nom de Grand Sud, conquérant par la force et l’avantage technologique ce qui ne pouvait l’être par la diplomatie. Car, région après région, culture après culture, tous devaient se ranger sous l’aile protectrice de l’aigle impérial asrien. Dame Mordranth, l’Oracle-Dragon qui donnait à Asreth son but et sa mission, avait prophétisé que la survie du monde entier était à ce prix. Et Stannir Korvosa n’avait jamais failli à son devoir.
Cette route touchait à sa fin.
Une brise fraîche vint remuer ses cheveux blancs coupés en carré strict et la cape de son uniforme blanc et or, dispersant un temps l’omniprésente fumée écœurante caractéristique des cristaux-vapeur. Elle huma profondément l’air pur et imagina sentir sur ses lèvres une imperceptible saveur d’iode, portée sur la steppe depuis la mer pourtant encore à des semaines de voyage. Bien au-delà de l’horizon, la steppe se terminait abruptement en hautes falaises qui se précipitaient dans l’océan. Une fois soumise cette immense et improbable langue de terre coincée entre les montagnes et la mer, il n’y aurait plus d’autre conquête dans cette direction. Trente-quatre ans de progression de la Septième Légion s’achèveraient là. Elle pouvait être fière de sa contribution – mais elle n’avait jamais été très encline à la fierté.
Elle gagna la rambarde de la plate-forme d’observation du char. Elle avait compulsé les rapports diplomatiques, mais, posant pour la première fois les yeux sur la steppe, elle comprit combien était adapté le nom que lui donnaient les Umsaïs, le peuple de nomades autochtones. L’Océan Vert. De hautes herbes d’un vert sombre proliféraient d’un bord à l’autre de l’horizon, de larges lames grasses recouvertes d’une cire protectrice, dont les plus longues étaient aussi hautes qu’elle – or, à soixante ans passés, la commandante suprême de la Septième Légion avait conservé sa haute stature et la silhouette nerveuse de sa jeunesse. Les herbes ondoyaient doucement sous une brise omniprésente, dessinant des vagues contradictoires, des remous paisibles, des sursauts brusques à mesure que le vent les caressait, bondissait et changeait de direction sur la steppe jalonnée de rares arbres à l’écorce noire et aux formes torturées – des qulbâns, précieux pour les civilisations du Grand Sud car résistants et imputrescibles. Dans le ciel limpide, un oiseau de proie aux ailes déployées planait sur les courants, guettant probablement un rongeur tapi au sol.
Derrière elle, les moteurs artech de centaines d’armures lourdes en attente emplissaient l’atmosphère d’une rumeur impatiente. Des dizaines de chars à cristaux hérissés de canons béants tournaient au ralenti, et la note de basse qu’ils émettaient sans interruption résonnait au creux de l’estomac et de la terre. Des écharpes de vapeur dense la dépassèrent, portant cette curieuse odeur âcre qui laissait pourtant en bouche un goût sucré, presque pétillant. La généralissime Korvosa claqua discrètement de la langue. Dans son enfance, quand elle sentait cette odeur, elle s’imaginait goûter la magie pure. Ce qui n’était pas très éloigné de la vérité ; même s’il s’agissait au final d’une magie dégradée, vidée de son énergie après consommation par les machines.
Des grincements aigus s’élevèrent dans son dos, signalant une nouvelle ascension de l’élévateur. On fit quelques pas dans sa direction, puis Korvosa entendit les froissements caractéristiques du tissu indiquant un salut protocolaire. La commandante garda les yeux fixés sur l’horizon verdoyant.
« Un problème, généralissime ? s’enquit une jeune voix féminine.
— Je décidais simplement de notre destination, lieutenant. »
Légère indécision. « Vous nous l’avez déjà donnée, généralissime, s’étonna l’arrivante. Le lieu où s’est tenu le dernier hetkethedom, le rassemblement annuel des clans umsaïs. »
Alors, disons que j’avais besoin de prendre l’air, pensa Korvosa en réprimant un soupir agacé. Je n’ai plus vingt ans, je me lasse vite de rester enfermée dans les entrailles métalliques d’un char à cristaux.
Mais elle ne dit rien de tout cela.
« Les Umsaïs n’y seront plus depuis belle lurette, répliqua-t-elle à la place. Nos derniers émissaires diplomatiques sont rentrés il y a quatre mois du précédent hetkethedom. À présent, les clans se sont séparés et chassent au gré des mouvements de troupeaux.
— Souhaitez-vous changer de cap ?
— Non, murmura Korvosa. Dans ce désert végétal, peu importe par où nous commencerons. Ce site-là en vaut un autre, surtout que les gisements y semblaient particulièrement riches. Autant vérifier. »
La généralissime sentit son interlocutrice hésiter, puis entendit ses bottes sonner à nouveau sur l’acier de la plate-forme. Le jeune lieutenant vint se poster à la rambarde et se tourna vers sa supérieure.
« Et si nous ne sommes pas en mesure d’obtenir une reddition collective de la part des clans umsaïs… ? » s’enquit-elle à mi-voix.
Proche de la trentaine, le lieutenant Méléanth Vascay avait conservé un physique d’adolescente fade qui détonnait avec la splendeur de l’uniforme blanc rehaussé d’or de l’armée asrienne. Maigre et dégingandée, elle avait le visage allongé, encadré par deux rideaux de cheveux bruns, lisses et ternes, qui lui donnaient un air effacé et timide. À l’inverse, Stannir Korvosa, qui avait conservé de ses jeunes années les lèvres pleines et toute l’intensité d’un regard bleu, évoquait une force à la fois tranquille et inamovible. Mais la généralissime connaissait bien les compétences de son aide de camp. Entraînée parmi les gardes d’élite, c’était un soldat redoutable dont la discrétion cachait un zèle sans défaut. Et c’était une militaire tout entière dévouée au credo impérial.
Conquérir pour protéger.
« … Les soumettrons-nous par la force ? compléta Korvosa. C’est bien la question que vous me posez, la possibilité d’une guerre ?
— Les clans sont dispersés, observa Vascay. Les traquer et négocier avec eux risque de nécessiter d’importantes ressources, or nous n’avons qu’une division.
— Une division entière de fantassins lourds et de chars. Les Umsaïs n’ont pas d’armes, répondit la généralissime, rien que des pieux en bois, des frondes en herbes tressées, quelques arcs pour la chasse. Ce serait écraser des enfants.
— S’il le faut… Nous l’avons déjà fait. Vous l’avez déjà fait, généralissime. »
Korvosa se redressa et croisa les bras.
« Oui. C’est bien pour cela que vient la Faucheuse. »
II
En milieu de matinée, de grands coups de boutoir commencèrent à claquer sur la plaine, roulant en échos pareils au tonnerre, soumettant la terre et la roche sous-jacente à des frémissements qui agaçaient la plante des pieds, même à travers les bottes de l’uniforme. En périphérie du camp, des hommes manipulaient avec aisance équipements lourds et caisses de matériel grâce aux armures dédiées aux tâches de maintenance qui décuplaient leurs forces – au détriment, hélas, de la précision. Produit par les innombrables réacteurs draniques fixes et mobiles, le brouillard crayeux et tenace caractéristique des machines impériales commençait à se lever.
Les détonations sourdes furent le signal pour Stannir Korvosa. Elle posa son stylographe et se leva de son bureau de campagne en ignorant la langueur chronique dans ses membres, due à des nuits trop courtes et mal contrée par de copieuses doses de café. Cela faisait des années que la qualité de son sommeil s’était dégradée ; mais elle s’en accommodait. Pour elle, cela participait des marques de son métier, d’une accrétion naturelle de l’expérience. Le charpentier acquerrait des cals aux doigts, l’artechnicien voyait sa raison altérée par l’exposition régulière aux champs magiques mis en jeu dans les réacteurs draniques ; eh bien, les militaires de carrière perdaient peu à peu le sommeil. C’était la résultante d’une vie marquée par des décisions cornéliennes – stratégies risquées, sacrifices tragiques mais nécessaires – dont elle s’acquittait depuis des années et s’acquitterait encore, y compris avec les Umsaïs. Là où son corps lui faisait défaut, elle compensait par une volonté sans faille.
Méléanth Vascay entrait tout juste dans sa tente de commandement. La généralissime lui adressa un hochement de tête puis sortit sans un mot dans le soleil matinal, le jeune lieutenant sur les talons. Korvosa avait hâte de décider de son prochain mouvement.
La veille, cinq jours après avoir pénétré dans la steppe, la division impériale avait atteint son but : une légère dépression dans l’Océan Vert, que rien ne différenciait des autres – les grandes herbes vivaces s’étaient déjà redressées, ne montrant aucun signe que l’ensemble des clans Umsaïs s’était rassemblé là quatre mois plus tôt pour le hetkethedom. Mais aucun doute n’était possible : grâce aux compas orbiculaires et moyennant quelques calculs, les Asriens savaient à tout moment déterminer leur position géographique précise.
Le premier ordre de la généralissime avait été de défricher ces herbes presque aussi hautes qu’un homme. Une tâche qui s’était révélée plus ardue que prévu, même avec l’aide des fantassins en armure lourde : les brins larges étaient aussi résistants que du cuir, laissaient sur les tranchoirs de bataille des sucs épais qui en graissaient le fil et brûlaient difficilement.
Je n’ai jamais autant mérité mon surnom de Faucheuse, songea Korvosa avec ironie devant le résultat, une large aire de terre grise abreuvée par des giclures de sève.
La généralissime et son aide déambulèrent entre les chars à l’arrêt, les bataillons de fantassins à l’exercice, les tentes frappées de l’aigle impérial qui claquaient dans le vent incessant de la steppe, puis gagnèrent la lisière du camp où un sentier creusé dans la végétation, véritable canyon de verdure mouvante, conduisait à la zone de recherches. Une fusée de signalisation claqua tout à coup, puis une fleur pourpre éclata dans le ciel bleu ; les deux femmes s’arrêtèrent, patientèrent en rentrant la tête dans les épaules et, quelques minutes plus tard, un nouveau coup assourdissant résonna dans les profondeurs du sol. Alors, Korvosa et son aide se remirent en chemin.
Une brève marche les conduisit à un bassin nimbé d’une brume blanche, où s’affairaient les militaires du génie artech. Trois imposantes colonnes hérissées de tubes, de minuteries de cuivre et de leviers, avaient été déployées sur des trépieds ; trois béliers, qu’on remettait en position initiale afin qu’ils frappent le sol à l’unisson pour envoyer une onde de résonance dans le sous-sol de l’Océan Vert. Ensuite, des artechniciens équipés de théodolites à filtres spéciaux guettaient les échos, cherchant avidement les piquetages lumineux révélant la présence des précieux gisements signalés par la première expédition diplomatique. Des havres en acier, ménagés sur les côtés, abritaient le personnel pendant les frappes.
Korvosa et Vascay s’approchèrent des installations ; remarquant l’arrivée de la commandante, un savant qui portait un tablier de cuir sur son uniforme prit congé du groupe de soldats avec qui il s’entretenait et s’approcha d’un pas vif.
« Maître-artech Albin Léal au rapport, généralissime ; lieutenant. » Blond aux yeux gris, sa face juvénile – il avait à peine vingt-cinq ans – était déjà animée de tics nerveux, conséquence de son exposition constante à l’énergie issue des réacteurs draniques. Dans quelques décennies, le jeune Léal verrait des choses qui n’existaient pas, débattrait avec des interlocuteurs qu’il serait le seul à entendre. Il lissa sa raie impeccable, probablement pour se donner une contenance.
« Coupons court au protocole », répliqua Korvosa d’une voix égale. Elle soupçonnait toutefois que l’attachement du jeune lieutenant aux règles l’aidait à ancrer sa raison. « Alors ?
— Eh bien… nous ne conduisons les tests de résonance que depuis ce matin, généralissime. Il faut avoir conscience que nos données résultent seulement d’études préliminaires, et que nous devons encore calibrer la matrice de profondeur… » L’artechnicien avait l’air gêné.
« Mais ce n’est pas à la hauteur des rapports dithyrambiques qu’on nous a faits, je me trompe ? compléta Korvosa, le regard ferme.
— C’est-à-dire… non, avoua Léal en baissant les yeux. Les échos sont très en-deçà des niveaux annoncés par l’expédition diplomatique – de trois quarts, au moins. C’est une différence bien trop importante pour être attribuée à l’enthousiasme d’avoir découvert de nouveaux gisements de dranaclase… Mais je ne peux pas croire à une erreur aussi grossière, aussi un phénomène extérieur a-t-il dû perturber leurs instruments – ou influencer les nôtres. Nous sommes en train de chercher ce dont il s’agit.
— D’un excès de zèle, marmonna Korvosa, les yeux dans le vague.
— Excusez-moi, généralissime ?
— Rien, répliqua la commandante en croisant les bras. Poursuivez vos travaux et tenez-moi informée. »
Léal salua et redescendit vers les béliers ; aussitôt, plusieurs artechniciens se précipitèrent vers lui pour prendre leurs ordres.
« Vous sembliez vous y attendre, généralissime, s’étonna Vascay une fois qu’il fut hors de portée de voix. Un soupçon ?
— Plutôt un déficit de confiance. Je me méfie d’Armus àn Urvayd, le diplomate chargé de l’expédition qui a pris contact avec les Umsaïs au nom de l’Empire. J’ai côtoyé son amiral de grand-père, qui n’était pas vraiment connu pour ses facultés de remise en question, et son petit-fils tient un peu trop de lui. Gisements de dranaclase ou pas, il est trop prompt à exiger la soumission à l’Empire.
— Mais de toute manière, tous s’uniront à la fin, répliqua Vascay en récitant le credo impérial comme une évidence. Nous fédérons le monde pour le guider. »
Korvosa lui adressa un regard ambivalent ; elle se revit fugacement à son âge, elle-même aide de camp du généralissime qui dirigeait la Septième Légion avant elle. Brûlant du feu sacré des certitudes, au point d’en oublier parfois la plus élémentaire prudence. Elle aurait sacrifié sa vie avec enthousiasme pour celle de son supérieur, et ne doutait pas que Vascay en ferait de même à son égard. Korvosa éprouva pour la jeune femme une pointe de fraternité.
« Certes, lieutenant, mais aurions-nous perdu notre temps avec ce plateau herbeux perdu à l’extrémité du continent sans la perspective d’y extraire de la dranaclase ? Nous aurions visé des cibles plus urgentes. Cependant, nous manquons d’approvisionnements pour réalimenter nos réacteurs et fabriquer de nouveaux cristaux-vapeur. Nos priorités sont claires. »
Et la conquête du Grand Sud commence à s’enliser, songea la généralissime. Nos forces sont étirées le long de fronts trop étendus. Urvayd se doutait que nous n’accorderions que peu d’importance à cette région. L’Empire planifie sur des siècles ; toutefois, certains ne supportent pas l’idée qu’un peuple avec lequel ils ont pris contact ne soit pas assimilé de leur vivant… Il s’est assuré que nous n’oublierions pas les Umsaïs.
« Mais un diplomate de l’Empire… » fit Vascay en fronçant les sourcils, visiblement contrariée que tous les émissaires d’Asreth n’accomplissent pas leur devoir avec la même rigueur qu’elle.
Korvosa sourit et posa la main sur son épaule.
« Ne vous laissez pas troubler, lieutenant. Le lieutenant Léal nous a assuré qu’il y avait de la dranaclase ici. Peut-être pas dans les quantités promises, mais nous en trouverons. Et nous intégrerons les Umsaïs à l’Empire. Cette expédition ne sera pas une perte de temps. Tous s’uniront à la fin. »
Une nouvelle fusée de signalisation fut tirée au-dessus de l’aire de recherches, annonçant l’imminence d’un autre test de résonance, et les deux femmes tournèrent les talons pour rentrer au camp. C’est alors qu’un bourdonnement sourd frissonna à travers le sol avant d’emplir l’atmosphère – un roulement continu qui enflait progressivement, comme une vague prête à déferler.
La généralissime pivota vers la cuvette en fronçant les sourcils, cherchant la source du phénomène, mais les artechniciens s’étaient figés, le nez en l’air, indécis. Leurs opérations n’en étaient pas la cause. En contrebas, le lieutenant Léal courait d’un tripode à l’autre, criant des contrordres.
Et puis la vague déferla.
Jaillissant des herbes hautes entourant le cirque, une horde de quadrupèdes fauves dévala la pente en direction de l’aire de recherches. Korvosa hésita car la perspective lui semblait faussée : les bêtes dominaient les hommes et les installations comme si elles se trouvaient au premier plan, alors qu’elles arrivaient du fond. Les animaux de tête, effarouchés par la clairière dégagée et les installations, cherchèrent à obliquer, mais ils trébuchèrent sur le premier tripode, entraînant avec eux ceux qui les suivaient dans des meuglements effrayés. L’illusion d’optique se dissipa alors : les wekas, herbivores grégaires de la steppe, ressemblaient à des gnous gigantesques juchés sur des pattes musclées de deux mètres de haut, ce qui leur permettait d’arpenter la végétation sans gêne.
Ses réflexes de militaire aguerrie reprirent le dessus. Korvosa se mit à courir vers le havre de gauche, à l’opposé du troupeau, au moment même où Méléanth Vascay s’élançait au-devant de sa supérieure pour lui ouvrir la voie. Autour d’elles, le personnel se précipita hors du chemin des bêtes paniquées. Les deux femmes furent les premières à atteindre l’abri – une tranchée équipée d’un toit d’acier – pile au moment où un jeune weka paniqué s’égarait entre les appareils. L’animal rua et se débattit au milieu des fines tubulures d’acier qui conduisaient la vapeur arcanique surchauffée, et des jets d’énergie pure fusèrent, fauchant dans un crépitement plusieurs artechniciens.
Une douzaine d’hommes et de femmes du génie rejoignirent la commandante et son aide dans le havre. La généralissime évalua d’un coup d’œil l’état des rescapés : des blessés légers, frappés par une pierre ou une pièce détachée. Parmi eux, le maître-artech Léal, qui fendit l’attroupement dans sa direction, son uniforme taché et déchiré par endroits.
« Vous avez bien annulé la procédure de test, lieutenant ? » s’enquit Korvosa d’une voix tranchante. L’énergie contenue dans un tripode de test endommagé pouvait vaporiser l’aire de recherches entière si elle n’était pas désamorcée.
« Dès que nous avons entendu la cavalcade », confirma Léal, hors d’haleine. Un fracas métallique résonna non loin et il se baissa par réflexe. Des tics nerveux tiraient les commissures de ses lèvres. « Les réactifs étaient stables, il n’y a pas d’explosion à… »
Un claquement assourdissant retentit au-dessus d’eux. Puis un autre, qui fit vibrer la terre sous leurs pieds et ébranla les parois du havre. Le maître-artech, bouche bée, braqua vers sa supérieure des yeux agrandis par l’horreur.
Mais celle-ci garda son calme et leva la main pour lui intimer le silence. Un autre coup de tonnerre, plus lointain, trouva sur la steppe un écho sourd.
« Ce n’est pas une explosion de cristal-vapeur, déclara Vascay d’une voix froide et professionnelle.
— Effectivement, répondit Korvosa. Des coups de canon dranique. Nos vigies ont dû repérer les wekas et tirent avec les chars pour les effrayer. »
Comme pour confirmer sa supposition, l’intensité du galop décrut aussitôt, puis le vacarme s’éloigna, laissant planer un silence où perçaient les gémissements des infortunés qui n’avaient pu fuir à temps.
Vascay passa prudemment la tête hors de la tranchée.
« La voie est libre », annonça-t-elle.
Korvosa s’aperçut qu’elle avait posé par réflexe la main sur la poignée du tranchoir à son côté, et l’ôta avec soulagement. D’un geste, elle donna congé à son aide, qui se hissa hors du havre pour prêter assistance aux victimes. Puis elle se tourna vers le maître-artech.
« Léal, coordonnez les secours avec l’intendance et évaluez l’étendue des dégâts. Il faut que vous repreniez les travaux au plus vite. Je vous donne toute autorité pour mobiliser la main-d’œuvre supplémentaire dont vous aurez besoin. La dranaclase est la raison première de notre présence ici, lieutenant ; j’attends une évaluation de vos progrès dans quatre heures. »
Le jeune homme acquiesça, la face convulsée de contractions, puis Korvosa sortit à son tour du havre. Les secours arrivaient déjà, et une autre forme d’agitation s’empara du cirque. Les appareils renversés gisaient comme des araignées de métal piétinées, et les conduites de vapeur éventrées crachaient des irisations crépitantes à la façon de serpents tortueux. Le matériel d’analyse était certainement bon pour la casse ; heureusement, la division disposait d’unités de rechange. Korvosa repéra Vascay qui achevait de répartir les équipes médicales avant de rejoindre sa supérieure.
« Je vais doubler les sentinelles et ordonner d’effrayer tous les troupeaux de wekas susceptibles de venir dans notre direction, décréta celle-ci, la main devant la bouche. Par le Dragon, que ces bêtes sont rapides ! »
Korvosa serra les mâchoires devant l’étendue du désastre : tout leur travail était réduit à néant. Heureusement que le troupeau n’avait pas foncé droit sur les quartiers d’habitation.
Dans le mur de hautes herbes cernant l’aire de recherches, là où la troupe avait surgi, une trouée béante révélait une poignée de cratères. La généralissime fronça les sourcils, prise d’un désagréable pressentiment.
« Ils n’ont quand même pas… » murmura-t-elle.
Elle s’engagea à grands pas dans cette direction, sa cape blanc et or claquant dans son dos. Vascay lui emboîta le pas comme une ombre. Korvosa escalada le talus, glissant à demi sur la terre grise, tachant son pantalon, et parvint au sommet.
Une patte de weka sectionnée gisait à la périphérie du premier impact. Au-dessus, le vent dispersait des lambeaux végétaux, mais aussi des touffes de fourrure, dans un air subtilement teinté de vert et d’écarlate.
« Non… ! » gronda-t-elle, les traits verrouillés par une colère froide.
Les canons draniques faisaient bien plus que tuer : leur énergie déstabilisait la matière à son niveau le plus fondamental, sans distinguer entre le vivant et l’inanimé. Une demi-douzaine de cratères parfaitement circulaires criblaient l’Océan Vert comme les zones chauves sur le crâne d’un grand malade. Les wekas n’avaient pas seulement été massacrés, ils avaient été réduits à néant. Une épaisse pulpe de sang et d’os blanchâtres couvrait les déclivités, le fond des cuvettes, comme si une force impitoyable les avait fait éclater de l’intérieur. Parfois, un membre, une tête gisaient à part, l’animal auxquels ils avaient appartenu tranché en deux par l’onde de choc, les yeux exorbités par l’incompréhension et la terreur. Une odeur lourde de sang et de viande crue planait sur le champ de cette triste bataille.
« Généralissime ! appela-t-on derrière elle. Nous avons mis les bêtes en déroute. Loué soit le Dragon, vous êtes sauve ! »
Korvosa fit volte-face, la rage au ventre, les yeux bleus étrécis et durs comme la glace, les lèvres pincées. Elle reconnut l’arrivant : un jeune centenier chargé d’une section d’artillerie mobile et dont c’était la première campagne. Il eut un mouvement de recul en voyant l’expression de sa commandante.
« Cette boucherie n’était pas nécessaire ! » s’exclama-t-elle d’une voix qui claqua aussi sèchement qu’une gifle.
L’autre se mit au garde-à-vous, son assurance envolée. « Nous voulions juste effrayer le troupeau, généralissime. Il menaçait les install…
— Qu’est-ce que cela vous coûtait de tirer au-dessus d’eux ? aboya Korvosa. L’énergie se serait dissipée de manière inoffensive dans l’atmosphère !
— Les… Les animaux étaient terrifiés, généralissime. Nous n’avions aucun moyen de prévoir leur trajectoire… Ils auraient pu foncer sur nous.
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